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mes et des praticiens les plus distingués de 
l'Allemagne, et nous pensons qu'à part lin- 
fluence du climat et des circonstances lo- 
cales, les résultats qui en ont été déduits 
méritent toute confiance, quoique dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci nous ne puis- 
sions entrer dans le développemept des preu- 
ves qui leur servent de justification. 
Cela posé, passons à l'exposition de ces 

principes. 
La condition la plus importante à remplir 

dans tout système ou plan de culture pour 
aménager une terre de la manière la plus 
avantageuse et avec des résultats aussi con- 
stans que le permettent les circonstances in- 
dépendantes de la volonté de l’homme, c’est 
de restituer continuellement au sol autant de ri- 
chesse au moins que la production des plantes 
utiles lui en a enlevée dans des récoltes successi- 
ves. C'est sur ce principe que repose la certi- 
Lude d'obtenir constamment les produits bruts 
les plus élevés, puisque l’appauvrissement 
graduel du sol diminue non-seulement la 
quantité de ces produits, mais les rend en 
outre plus précaires. Une abondante moisson 
due à la fécondité naturelle du sol, qu’on sait 
mettre à profit, ne coûte guère plus de tra- 
vail et d’avances qu’une récolte pauvre et 
chétive, et donne un produit net bien plus 
considérable et plus certain. 

Pour restituer à la terre la richesse qui a 
été absorbée par la production des récoltes, 
on se sert le plus généralement des engrais 
mixtes ou fumiers des animaux domestiques. 

Afin d’embrasser la question qui nous oc- 
cupe dans toute sa généralité, nous supposons 
qu'on est éloigné des villes et hors d’état de se 
procurer des engrais au dehors de la ferme. 
Dans cet élat de choses on voit que pour obte- 
nir un produit élevé et certain, il est indis- 
pensable de faire choix d’un système de culture 
et d'aménagement des terres où tout soit combiné 
de façon qu'on puisse constamment, au moyen 
des engrais qu'on parvient à produire sur place, 
entretenir celles-ci au plus haut degré de fécondité 
qu’elles puissent atteindre, ou les y porter suc- 
cessivement si elles n’y sont pas encore par- 
venues ; en un mot, qu'il faut mettre, par un 
système raisonné de culture alterne. la pro- 
duction des engrais au niveau de la consom- 
mation et créer des ressources propres à 
faire face à tous les besoins. 
Quand on peut se procurer des engrais au 

dehors, le produit de la terre reste le même; 
le plan seul de culture doit alors éprouver des 
modifications. 

Parmi les végétaux utiles qui entrent dans 
un système de culture alterne, les céréales et 
les plantes fourragères jouent le principal rôle. 
Les céréales, en raison des motifs allégués au 
paragraphe de la classification des terres, 
étant les végétaux les plus précieux et les 
plus importans de l’agriculture, doivent, sur 
une ferme, couvrir la surface la plus étendue 
possible des terres arables ; mais, sans engrais, 
leur production avec profit est incertaine et 
devient même parfois impossible, parce qu’el- 
les épuisent la terre et que la paille qu’elles 
fournissent ne suffit pas pour restituer au sol 
la richesse qu'elles lui enlèvent. Pour ré- 
tablir celle-ci, on est obligé de cultiver en 
même temps que ces céréales des plantes 
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| fourragères en quantité telle que, consomn- 
mées par les bestiaux, et transformées en fu- 
mier, elles puissent, avec la paille employée 
partie en aliment, partie en litière, réparer 
l'épuisement que les récoltes de grains font 
éprouver à la terre. 

Ainsi, sur une ferme en terres arables, l’é- 
tendue qu’on peut consacrer à la culture 
des céréales et à celle des plantes ou racines 
fourragères se circonscrivent mutuellement. 
La 1re doit occuper l’espace nécessaire pour 
faire l'emploi le plus avantageux des engrais 
qu'on produit, et la 2° la surface justement 
requise pour fournir la masse de plantes four- 
ragères qui doit, avec la paille, rendre à la 
1 la richesse que lui a enlevée la produc- 
tion du grain. 

Pour obtenir une commune mesure qui 
permette de fixer le rapport entre ces 2 sur- 
faces, il faut partir des données fournies par 
l'expérience; or, celle-ci démontre qu’une ré- 
colte de grains enlève autant de richesse à la 
terre que la paille qu’elle produit ajoutée à un 
poids égal de bon foin de prairie et consommé 
par les bestiaux, peut lui en restituer. la 
paille rend au sol à peu près autant qu’elle 
lui a coûté, et le foin, transformé en fumier, 
rétablit la portion de richesse consommée 
par la production du grain. 

Ainsi en supposant, comme une moyenne 
justifiée d’ailleurs par l'expérience, qu’une 
étendue déterminée de terrain consacrée à la 
culture des plantes fourragères, dans un sol 
de moyenne qualité et cultivé convenab'e- 
ment, donne une masse de fourrages d’une 
qualité propre à remplacer un poids égal de 
bon foin de prairie, et que cette masse soit sous 
le rapport du poids la même que celle qu’on 
obtient en paille sur la même étendue dans 
une bonne récolte de céréales, on est conduit 
à cette règle, que, dans un plan de culture 
bien étendu et où 1l faut s’entretenir avec ses 
propres ressources, les terres cultivées enplan- 
tes fourragères doivent occuper une surface 
égale à celles emblavées en grains, sion veut 
entretenir à un degré convenable, par la trans- 
formation en fumier des pailles et des fourra- 
ges produits, la fécondité de toutes les terres 
arables du domaine. 

La question du rapport de l’étendue que 
doivent réciproquement occuper les soles à 
grains et à fourrages n’est pas toujours aussi 
simple que nous venons de la présenter; ainsi 
dans les terres riches et fertiles, l’étendue 
des soles fourragères n’a pas besoin d’être 
aussi considérable que celles des soles àgrains; 
et on tiendra compte de cette observation 
dans le tableau des évaluations; en outre, 
l'existence des prairies naturelles dans une 
exploitation rurale, celle des pâturages, la 
rupture d'un trèfle après la 1 année, l’en- 
fouissement des récoltes en vert, etc., sont 
autant de circonstances qui doivent nécessai- 
rement apporter des modifications à ce rap- 
port. 

L'expérience journalière dans la culture des 
champs paraît avoir démontré que, dans la 
culture alterne, trois récoltes de céréales, mois- 
sonnées à l’état de maturité et produites avec 
l'abondance que comportent les circonstances or- 
dinaires et la classe à laquelle la terre. appar- 
tient, épuisent la richesse communiquée au sol 


